
Marine Chartrain — Feu du ciel — Documents complémentaires —  

1. Véronique Sanson, « Feu du ciel », 1992  

Comme le feu du ciel 
Désintégrant mon cœur chaque jour 
Comme la peur mortelle 
Qui s'accroche à la fin d'un amour 
Je te regrette en silence 
Et je pleure la nuit car je n'ai pas de courage, pas de courage 
Comme le fond de l'air 
Qui se prépare à faire la pluie 
Et comme le tonnerre 
Qui ne voudrait pas faire de bruit 
Je te regrette en silence 
Et je rejette aussi tout ce que disent les sages, disent les sages 

Pour la première fois 
Je suis totalement désemparée 
Pour la première fois 
Je suis absolument abandonnée 
Pas de condoléances 
Mais quand vient le silence 
Je pense, je pense, je pense 
Que tout le monde devrait être malheureux 
Que tout le monde devrait être malheureux autant que moi 
Que tout le monde devrait être malheureux 
Que tout le monde devrait être malheureux autant que moi 

Comme le phare en mer 
Qui deviendrait fantasmagorique 
Comme le château de verre 
Qui se ferait parfois métallique 
Tant que vivra l'espérance 
Et tous mes souvenirs, je n'aurai pas de courage, pas de courage 
Comme le feu du ciel 
Désintégrant mon cœur chaque jour 
Comme la peur mortelle 
Qui s'accroche à la fin d'un amour 
Je te regrette en silence 
Et je pleure la nuit car je n'ai pas de courage, pas de courage 

2. David Le Breton, Disparaître de soi, 2015 



 

3. Diaty Diallo, Deux secondes d’air qui brûle, 2022 

[…] un cri ininterrompu, absurde, comme les flammes qui se sont élevées et les matériaux 

qui fument au sol, un cri pas raisonnable, au ras des décombres, mon choc au détail, 

divisé, dispersé, au détail, absurde et latent comme tout ce qu’on pourrait encore 

allumer, comme tout ce qu’on n’a pas encore allumé, comme tout ce qu’on pourrait faire 

brûler  ; qui sait  ; de quoi ont l’air les jours qui arrivent, des amorces quelque part, 

toujours des amorces, et des groupes en train d’y répondre par le feu, et tout ce qu’on 

n’a pas encore fabriqué dans des garages, et tout ce qu’on n’a pas encore balancé des 

toits, des passerelles  ; des toits où les mots de bienvenue se camouflent derrière des 

abois de salutation, des toits, des sous-sols  : les endroits desquels se jeter, les endroits 

dans lesquels s’immerger  ; le dessous d’un zéro  ; des matériaux fumants  ; le pourtour 

d’un triangle, une ouverture béante, des fenêtres enfoncées sur les étages du parking au 

cœur desquels les secrets se susurrent dans les conduits auditifs, les toits, les dessous, où 

l’émotion, l’ébranlement, la brûlure et le combat s’opèrent en silence et les recettes 

s’échangent par échanges de regards entre des êtres qui se savent proches et près et 



réels  ; la proximité, de toi sur cette table qui t’emporte en roulant, ta peau froide et 

bleue ; cette première mécanique d’enfouissement de la vérité, la tienne ou la nôtre, as-

tu seulement envie de savoir, de revenir près de moi, des matériaux fumants en pourtour 

du triangle et de cette pyramide qui n’avait jamais abrité en son sein que des étages et 

des moteurs ; des moteurs, des moteurs, des moteurs ; grondant, vibrant, fumant, feulant, 

machines absurdes sous une pyramide par laquelle sortir ne se fait qu’en urgence, vidée, 

vidée, vidée, vidée, et le trou qui se répète à chaque étage, triangle vide au zéro, triangle 

vide au moins deux, l’emplacement dépourvu de sa matière, c’est un nouveau 

monument, à nos béances, à nos morts.  

4. Gaston Bachelard, La Psychanalyse du feu, 1949 

Moins monotone et moins abstrait que l’eau qui coule, plus prompt même à croître et à 

changer que l’oiseau au nid surveillé chaque jour dans le buisson, le feu suggère le désir 

de changer, de brusquer le temps, de porter toute la vie à son terme, à son au-delà. Alors 

la rêverie est vraiment prenante et dramatique ; elle amplifie le destin humain ; elle relie 

le petit au grand, le foyer au volcan, la vie d’une bûche et la vie d’un monde. L’être 

fasciné entend l’appel du bûcher. Pour lui, la destruction est plus qu’un changement, c’est 

un renouvellement. Cette rêverie très spéciale et pourtant très générale détermine un 

véritable complexe où s’unissent l’amour et le respect du feu, l’instinct de vivre et 

l’instinct de mourir. 

5. Jean Starobinski, La Mélancolie au miroir, 1989 

[…] le mélancolique dont l’esprit vole au ciel dans l’extase de l’intuition unitive ; c’est 
encore une fois le mélancolique qui s’écarte dans la solitude, qui s’abat dans l’immobilité, 
qui se laisse envahir par la torpeur et l’hébétude du désespoir. 
[….] 
Le mélancolique perd le sentiment de la corrélation entre son temps intérieur et le 
mouvement des choses extérieures. Il se plaint de la lenteur du temps. […] Mais souvent 
le mélancolique sent qu’il retarde dans sa réponse au monde. Souvent il éprouve une 
entrave qui l’immobilise, face au spectacle extérieur qui s’accélère vertigineusement. 



6. Marine Chartrain, Lac artificiel, 2020


